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PROLOGUE

Vilu s’éveilla sous les rayons timides du soleil.

Les yeux mi-clos, le jeune garçon grogna comme un bébé thyodularasi, tout en étirant son corps dégingandé. Allongé sur son étroit lit de camp, il laissa s’installer en lui la tiédeur de la nouvelle journée. Pour chasser le sommeil, il plissa les paupières et écarquilla les yeux. Puis il se blottit sur le matelas plein de sable huilé et contempla la chambre parfumée. Comme toutes celles que comportait la résidence, elle était tout juste assez grande pour accueillir son lit, ainsi qu’une armoire contenant le peu de biens qu’il possédait.

La maison où il vivait avait la forme d’une grande roue, et le basalte dont elle était constituée retenait parfaitement la chaleur. Les pierres avaient été empilées et enduites d’un mortier d’eau de mer et de jasmin écrasé. Il inspira profondément leur arôme vivifiant. Une fois, Vilu avait demandé au gardien de l’endroit :

— Qu’est-ce qui me réveille en premier : la lumière du jour, ou sa chaleur ?

— Qu’en penses-tu, mon garçon ? avait rétorqué l’homme.

— La chaleur, avait répondu Vilu sans hésiter. Parce qu’elle accentue aussi l’odeur du jasmin et des huiles du matelas.

— Dans ce cas, c’est la chaleur, avait conclu le gardien en souriant.

Plus tard, tandis qu’ils jouaient dans la cour après la classe, Sahu – un des autres garçons – avait ajouté :

— De toute façon, il fait jour tout le temps en cette saison. Il y a toujours de la lumière. Aucune raison qu’elle te réveille.

— Mais elle réveille les oiseaux. Je les entends. Pourquoi pas nous ?

— Ils se réveillent parce qu’ils ont faim ! avait décrété Sahu.

— Si c’était vrai, toi, tu ne dormirais jamais, avait répliqué Vilu en riant.

Sahu, ne trouvant rien à répondre, avait haussé les épaules et s’était remis à manger sa glace aux pétales de fleurs.

Mais il n’avait pas tort. Vilu avait appris en classe qu’à cette période le soleil tournoyait au-dessus de leurs têtes comme un bloc de glace pris dans un tourbillon. Même les rideaux en peau d’opirati n’en bloquaient pas totalement la lumière. Il faudrait que Vilu demande à leur tuteur si les gens pouvaient déceler de légers changements de luminosité durant leur sommeil. D’après les Prêtres, l’esprit était encore plus sage dans la torpeur que dans l’éveil. Mais Vilu avait cru comprendre que les Technologues n’étaient pas d’accord.

Si les adultes n’arrivent pas à s’entendre, à quoi bon se donner la peine d’apprendre ? se demanda le garçon. Puis il sourit. J’ai formulé cette pensée dans ma tête ! Est-ce que ça veut dire que les Prêtres ont raison ?

Il n’y avait pas d’école ce jour-là. Étendu paresseusement sur le matelas, Vilu observa la lueur grisâtre qui grimpait sur les murs. Elle éclairait à peine les motifs qui ornaient la paroi jusqu’au plafond. Ils avaient été sculptés dans l’enduit par le Prêtre local, dans l’espoir que la Candescence vienne nimber la résidence. Un Technologue avait ajouté des éclats d’olivine aux yeux des personnages. Vilu ne comprenait pas cette fresque. Elle racontait une histoire de dessins dans le ciel, de lumières suspendues au-dessus de Galderkhaan comme des poissons phosphorescents. Les Prêtres, pour raconter cette histoire, employaient des mots qu’il n’avait entendus nulle part ailleurs. Certains des enfants plus âgés la trouvaient intéressante. Vilu la jugeait compliquée et barbante.

Il s’étira de nouveau et écouta le murmure apaisant des vagues qui s’écrasaient sur le rivage. À mesure que son esprit quittait le monde des rêves, des sons familiers parvinrent à ses oreilles : éclats de voix sur le quai, grincement des cordes des aéronefs… Les pêcheurs revenant de leur chasse matinale…

Les pêcheurs reviennent déjà ? pensa soudain le garçon avec excitation. Alors pourquoi suis-je encore au lit ?

Par une journée ordinaire, la sonnerie aurait retenti depuis longtemps, et il se trouverait en classe dans la maison voisine. Mais ce jour-là était inhabituel : c’était la fête, la Nuit des Miracles, et les érudits étaient tous partis pour la capitale, Aankhaan, afin d’y représenter le village de Falkhaan lors des festivités. Plusieurs de ses amis les avaient accompagnés, mais ce long et morne voyage en charrette et radeau n’avait pas tenté Vilu.

Le vrai miracle, ce serait qu’il se passe quelque chose d’inhabituel, pour une fois ! se dit-il, ne regrettant qu’à moitié son irrévérence. Au moins la matinée avait-elle encore une chance d’être excitante, s’il se dépêchait.

Vilu bondit de son lit, laissant l’empreinte de son corps sur sa surface spongieuse. Ayant ôté sa courte chemise de nuit blanche, il enfila rapidement un pantalon flottant et un grand pull, puis courut écarter la lourde tenture qui fermait sa chambre pour sortir dans le couloir. En courant, il faillit se prendre les pieds dans son long pantalon bleu, aussi en retroussa-t-il adroitement le bas sans même s’arrêter.

La maison circulaire était constituée de huit sections partant d’un moyeu central. Des cours triangulaires aménagées entre ces espaces résidentiels permettaient aux jeunes de jouer dehors, tandis que les adultes les surveillaient de loin. Les cours étaient protégées de la rue par de lourdes peaux d’opirati, que seuls les aînés des enfants étaient capables de soulever.

Lancé à pleine vitesse, Vilu traversa ce rideau comme un ouragan. Il avait choisi cette issue parce que les adultes qui s’occupaient d’eux se trouvaient de l’autre côté de la maison, où ils préparaient des activités en vue du réveil des enfants. Vilu ne voulait pas être arrêté et sommé de rassembler les plus petits. De toute manière, leurs saynètes avaient pour but d’expliquer et de glorifier des choses que Vilu ne comprenait pas et qui ne l’intéressaient pas. Seules deux choses lui importaient vraiment : les thyodularasi avec lesquels il se baignait dans l’océan, et surtout – plus que tout – les aéronefs. En particulier les plus célèbres, que pilotaient les meilleurs commandants tels que le Femora Loi et la Femora Azha, dans la flotte de la Standor Qala. Vilu avait entendu dire qu’Azha, de la cité côtière d’Aankhaan, se trouvait en très mauvaise posture, mais il s’en fichait. Elle l’avait emmené faire un tour dans les nuages, une fois, et il lui en serait à jamais reconnaissant.

— Je me demandais quand on te verrait arriver ! lança un poissonnier poussant sa brouette en direction du marché.

— Tu ferais mieux de te dépêcher ! ajouta un autre.

Vilu dut prendre le temps de faire un salut circulaire de la main, afin de signifier son respect aux vieilles femmes qui se trouvaient là. Il se félicita que la mère de sa mère ne soit pas présente, car il aurait été obligé de s’arrêter pour s’incliner devant elle. Aux yeux d’un garçon à l’énergie débordante, on passait bien trop de temps en rituels, à Galderkhaan.

Galopant à perdre haleine, Vilu plissa les yeux face aux rayons aveuglants du soleil, mais ne se détourna pas. Il voulait avoir une chance d’admirer le grand aéronef de la Standor Qala, de le voir fendre l’air, immense et puissant, avant qu’il passe devant le welaji – « la lumière du ciel » – et qu’il montre à cette boule de magma géante qui était le véritable souverain des airs !

Un grand bruit sourd résonna au-dessus de lui. Vilu le sentit vibrer dans son ventre. Ça y est ! Il accéléra.

À bout de souffle, le jeune garçon courut sur le sable durci par le soleil, regrettant de ne pas avoir pris le temps d’enfiler ses chaussures. Mais il était pressé… et le Prêtre du village n’avait-il pas assuré aux pêcheurs que le travail renforçait la chair, de même que la souffrance renforçait l’âme, et que la destruction avait renforcé les Candescents ? N’était-ce pas précisément ce qu’ils célébraient en ce jour, ce désastre qui avait donné naissance à toutes les vies ?

Qui suis-je pour m’émouvoir de l’état de mes pieds ? se dit Vilu. Au contraire, la douleur était bienvenue. Elle le fortifiait.

D’autres adultes de sa connaissance s’écartèrent de son chemin en riant, tandis qu’il filait vers le murmure de la mer. Étrange repère que l’océan, avait dit Otal, sa mère de naissance : en effet, les bateaux de la surface ne l’intéressaient pas.

— Tu es né dans une tour à Mendokhaan. C’est le bruit du vent qui devrait te guider ! avait-elle ajouté.

Peut-être avait-elle raison. Il ne la voyait pas souvent depuis qu’elle était partie vivre à Aankhaan, aussi ne pouvait-il pas en débattre avec elle. Mais le vent était trompeur : il allait tantôt ici, tantôt là. À quoi bon le poursuivre ? En revanche, il savait toujours où se trouvait la mer. Donc, où se trouvaient les poissons. Et par conséquent, où se trouvaient les aéronefs. Même ses professeurs approuvaient ce raisonnement… bien que Vilu nourrisse le désir ardent d’être lui-même porté par ce fameux vent !

C’est comme de jouer avec un thyodularasi, pensa-t-il. L’amusement venait en partie du fait qu’on ignorait toujours ce que l’animal allait faire.

À la différence de la plupart des habitants du village, Vilu ne portait aucun intérêt à la mer en dehors de ce point précis. Son cœur appartenait au grand aéronef qui s’élançait de la tour sur les courants tièdes de l’aube, puis repérait les bancs de poissons et les géants des mers pour les indiquer aux plus petits vaisseaux et aux bateaux. Vilu aimait tant le bâtiment de la Standor Qala qu’il avait même commencé à apprendre son langage, à base de clignotements produits avec un miroir.

Le garçon dépassa les autres bâtiments résidentiels et décida d’éviter le marché, certainement bondé. Sa tête aux épaisses boucles noires résolument pointée vers l’avant, il tourna dans la rue des filets, où ceux-ci étaient suspendus sur de hautes barres horizontales afin d’être réparés. Les ouvriers maniaient habilement aiguilles d’os et bobines de fil en boyau. Ces deux matériaux étaient issus des shavula, animaux pesants qu’on élevait pour produire nourriture, vêtements et cordes. Les réparateurs qui connaissaient Vilu, dont deux amis de longue date de sa mère – Moge et Ura –, firent un pas de côté pour lui faciliter le passage.

— Tu n’arriveras pas à temps ! se moqua Moge en lui enfonçant un doigt noueux dans les côtes. La corne d’approche a déjà sonné !

— Si, j’y arriverai ! riposta Vilu, indigné. Je ne suis pas un vieillard comme toi !

Une deuxième alerte retentit, se répercutant sur les toits et les rues.

— L’aéronef est déjà à la tour d’amarrage, ajouta Ura d’un ton railleur. (Il imita des mains le mouvement du vaisseau.) Tu vas devoir courir plus vite !

— Je fais ce que je peux ! cria Vilu, levant les bras en un geste universel d’emphase.

Le garçon entendit claquer les ailes du bâtiment, qui survolait les maisons le long de la côte en direction de la tour. Dans le sillage de son ombre ovale, immense, se pressaient celles des vaisseaux plus petits et de leurs filets de nébuloculture. Le motif projeté par cette multitude d’ombres fuselées rappelait les taches des ymits sacrés, qu’on voyait parfois onduler sur la plage. Vilu adorait regarder le vaisseau amiral de la flotte s’éloigner des autres aéronefs, comme un professeur abandonnant les enfants à leurs jeux, mais il ne leva pas la tête. Il ne pouvait pas se le permettre.

Bien que ce ne soit pas poli – d’autant plus que beaucoup d’anciens dormaient encore –, Vilu coupa à travers la petite maison du jutan, le vieil homme qui représentait le village à la capitale. Il entra par une tenture et ressortit par l’autre avant même que les serviteurs se soient aperçus de sa présence. Il déboucha alors sur une ruelle sombre où des thyodularasi s’étaient agglutinés pour dormir à l’ombre, et attendre que les passants leur jettent quelque chose à manger. L’une des créatures au poil lustré trompeta à son passage. Le garçon agita la main et voulut lui caresser la tête tout en courant, mais rata son coup. L’animal lui lança un aboiement.

Vilu lui adressa un sourire par-dessus son épaule, puis se retourna et s’arrêta si brutalement que le sol lui râpa la plante des pieds.

Il se trouvait à l’entrée d’une vaste cour pourvue d’un grand bassin ovale, dont les parois de basalte lui arrivaient à la hanche. Cette fosse, profondément creusée dans le sable dense, servait à faire fondre la glace pour fournir l’eau à toutes les résidences environnantes. De grosses boursouflures dépassant de la surface indiquaient l’emplacement des tuyaux acheminant l’eau. Le village comptait plusieurs autres bassins identiques. Souvent, avant et après l’école, les enfants s’asseyaient à califourchon sur les tuyaux pour imiter les hérauts des Candescents, chevauchant leurs opirati ailés et cracheurs de chaleur. Lorsque les tuyaux se mettaient à fuir, on jouait aussi à s’éclabousser jusqu’à l’arrivée des réparateurs.

Les parents des enfants, eux, discutaient – souvent bien fort – de leurs histoires de cœur ou des querelles politiques des Prêtres et des Technologues, choses que Vilu ne comprenait pas et auxquelles il ne s’intéressait pas. Mais ce jour-là, la scène était très différente et même inédite. Dans les rues empruntées par les gens – contrairement à la ruelle d’où il sortait, fréquentée par les thyodularasi – de petits groupes d’adultes pressés les uns contre les autres observaient la place. Pour une fois, ils étaient silencieux ; la cour, en revanche, ne l’était pas.

Près de la fosse, non loin de Vilu, se trouvait une cabane en pierre où vivait le gardien de l’eau. Ce vieil homme avait pour tâche de s’assurer que personne ne se baigne, ou ne se noie, dans le bassin. En temps normal, lorsque les enfants chevauchaient les conduits, le vieillard – Lasha – se tenait à l’extérieur et jouait le rôle de Tawazh, le plus grand dieu du ciel, chef des hérauts des Candescents. Avec de grands gestes théâtraux, il ordonnait à ses sbires de surveiller les régions du Nord au-delà de la mer et les terres du Sud par-delà les montagnes, pour guetter les signes du retour des dieux suprêmes. Fen, la compagne de Lasha, émergeait parfois coiffée d’un linge blanc et affirmait être une Candescente, la seule à surpasser Tawazh en puissance. Elle criait alors à Lasha de cesser de jouer et de se préoccuper plutôt des petits mensats à la fourrure blanche qui faisaient trempette de l’autre côté du bassin.

Mais ce jour-là, Fen était déjà partie prendre son poste d’archiviste à la Maison des Jugements, et Lasha ne se comportait pas en divinité. Il se battait avec une femme… et c’était elle qui avait le dessus. Le vieillard avait le dos plaqué au mur de sa petite cabane, les bras levés pour protéger son visage, et le ventre tourné sur le côté pour éviter de prendre un mauvais coup. La femme, agile et frénétique, tentait de lui donner des coups de pied et de le griffer de ses mains crispées. De temps en temps, Lasha cessait de protéger ses yeux pour essayer de lui attraper les bras et de maîtriser ses gestes furieux.

Plissant les yeux sous les vifs rayons du soleil, Vilu, comme les autres, les regarda fixement. Le thyodularasi qu’il avait dépassé un peu plus tôt sortit de l’ombre d’un porche en se dandinant sur ses nageoires. Celles-ci se terminaient par quatre gros doigts palmés, d’où l’animal pouvait sortir des griffes acérées. Distraitement, Vilu repoussa d’une main son museau moustachu. La créature émit un grondement sourd et se frotta tout de même contre lui. Vilu l’ignora. Il n’avait jamais été témoin d’un conflit physique ; la scène le fascinait. La violence était interdite, indigne, punie d’exil… et soudain, la terreur envahit le jeune garçon.

Ils se battent, pensa-t-il. Des gens se battent ! À Falkhaan de Galderkhaan !

Son esprit ne parvenait pas à accepter cette idée… et cependant, il avança en direction de la lutte. Un pas après l’autre, comme lorsqu’il bravait les vagues sur la côte, malgré les dangers, les créatures inconnues et les ymits serpentins qui s’y cachaient. Quelque chose le poussait vers ce combat… et vers cette femme qu’il ne reconnaissait pas.

Comme il s’approchait, le soleil cessa de l’aveugler et il distingua de nombreux visages aux fenêtres des maisons, épiant derrière leurs rideaux et leurs tentures entrouverts. Des jeunes, des adultes… tous médusés. À l’instar de Vilu, ils n’avaient jamais vu des gens se battre, sauf pour jouer.

Les minutes passèrent et Lasha, qui luttait toujours, finit par tomber dans le bassin. Tandis qu’il se hissait hors de l’eau, la femme regarda autour d’elle et tendit les mains comme pour désigner quelque chose d’invisible. Enfin, Lasha regagna la terre ferme et revint se planter devant l’inconnue. Vilu comprit alors que, depuis le début, la femme ne cherchait pas à attaquer le vieillard, mais simplement à se libérer de son emprise.

À cet instant, quelqu’un s’avança à grands pas décidés jusqu’aux combattants. Il s’agissait d’une jeune femme, grande et fière comme une statue. Vilu hoqueta de surprise en la reconnaissant. Il l’avait aperçue quelques fois, alors qu’il profitait des préparatifs effectués à la tour d’amarrage pour admirer le grand vaisseau. C’était la Standor Qala. Elle avait fait son apprentissage dans ce village, ce qui expliquait sa présence. Elle s’apprêtait probablement à rejoindre son magnifique aéronef et à le piloter jusqu’à Aankhaan pour les festivités du soir. Qala était l’une des quatre Standors que comptait Galderkhaan, et l’unique commandante de la flotte qui voguait dans les airs au-dessus des mers. Cela n’était pas près de changer, surtout si l’on en croyait les rumeurs concernant la Femora Azha et les faits de violence qui lui étaient reprochés. Qala ressemblait à une déesse dans sa tenue de pilote : tunique en cuir moulant, jupe longue et bijoux argentés qui étincelaient sous le soleil. Une besace en tissu rouge pendait à sa ceinture. Sa chevelure noire, frôlant ses épaules, était constellée de barrettes en arêtes de poisson qui cliquetaient lorsqu’elle bougeait. Elle passa un bras autour des épaules de l’autre femme et la tira en arrière.

— Arrêtez ! ordonna-t-elle. Recule, Lasha !

— C’est elle qui m’a attaqué ! s’écria le vieil homme.

À présent que la Standor était de son côté, il entendait bien rétablir son autorité sur la cour.

Leur dialogue fut bref et superficiel, car leurs mains occupées ne leur permettaient pas d’y apporter de nuances. Tout du long, la femme lutta pour leur échapper. D’un geste puissant, Qala agrippa la tunique noire de l’inconnue et la tira si fort que le pauvre Lasha – auquel la femme était toujours accrochée – fut emporté avec elle. Chancelant, il parvint enfin à se dégager. La femme continua à agiter furieusement les mains, faisant des signes que Vilu ne comprit pas.

Parce que c’est un combat, pensa-t-il. Ce langage n’a pas de sens parce que la violence n’a pas de sens.

Ayant surmonté sa surprise, le jeune garçon continua de s’approcher doucement, restant dans l’ombre. Ce n’était pas qu’il craigne la lumière, comme une créature des tunnels, mais les rayons implacables du soleil avaient rendu le sol brûlant. Regardant droit devant lui, tel un oiseau concentré sur sa proie, il vit Qala enserrer la femme de ses bras et la maintenir plaquée contre elle. L’inconnue, dont Vilu n’avait toujours pas pu observer le visage, se débattait et hurlait toujours, si fort que sa voix attirait de plus en plus de monde dans les rues environnantes. Les gens se demandaient à haute voix qui elle était, car ils ne la connaissaient pas ; or, il n’y avait pas d’étrangers à Falkhaan. Il entendit quelqu’un suggérer qu’elle était peut-être venue assister aux festivités locales.

Vilu se voûta un peu et approcha encore jusqu’à entendre ce que disait la femme. Il était difficile de comprendre le sens précis de ses paroles, car elle agitait les bras en tous sens, au lieu de les utiliser pour compléter ses dires. Mais Vilu saisit l’essentiel de sa colère :

— … dois partir ! criait la femme. Je dois y retourner !

— Où ? demanda Qala.

La Standor s’était fermement campée sur ses jambes pour mieux la maintenir.

— Mon fils… Laissez-moi partir !

— D’abord, vous devez vous calmer ! riposta Qala.

À mesure que les dernières ombres de la flotte de pêche s’éloignaient, le soleil réapparut, le bassin se mit à scintiller brillamment, et la femme sembla se détendre. Sans pour autant s’effondrer, elle cessa de lutter. Le rusé Lasha se tenait prêt, armé d’un nœud coulant qu’il avait pris dans sa cabane. Il le brandit, prêt à le glisser autour du cou de l’inconnue, mais Qala secoua la tête.

— Je pense qu’elle se tiendra tranquille, à présent, dit la Standor.

C’était un ordre autant qu’une observation. Penchant la tête sur le côté, elle plongea le regard dans les yeux écarquillés de la femme.

— N’est-ce pas ? insista-t-elle avec un geste doux de la main.

La femme ne répondit pas, mais demeura immobile. Vilu sentit la tension qui émanait de la foule retomber d’un coup. Les Prêtres avaient raison : les gens étaient capables de sentir les humeurs des autres, si leur esprit était suffisamment ouvert. À son tour, Vilu se détendit. Un peu trop tard, il se souvint de la raison pour laquelle il était arrivé en courant. Protégeant ses yeux dorés, il leva la tête vers le grand aéronef arrivant face à la tour d’amarrage, sur la côte. Son cœur lui parut se gonfler démesurément à la vue du joyau de Falkhaan qu’on attachait à la simu-varkas, le plus haut bâtiment de tout l’ouest de Galderkhaan. Les ailes du vaisseau, qui ressemblaient à des nageoires, ondulèrent en haut de la coque et se tournèrent sous l’impulsion des femora-sitas tirant les cordes. Les commandants adjoints, lointains et minuscules, mobilisaient une force considérable. La scène était empreinte de majesté, et pourtant…

Le regard de Vilu revint aux suites du conflit, sur la terre ferme. De là aussi, il émanait une sorte de puissance. Cette scène l’avait profondément affecté. Il avait eu peur, bien sûr, plus que jamais dans sa vie, mais il avait aussi été touché par le comportement sauvage et invraisemblable de cette femme. Qu’est-ce qui l’avait poussée à frapper Lasha, à hurler ? Il avait vu des gens inhaler de la fumée d’algues séchées et agir bizarrement, danser, se rouler par terre… mais jamais violemment.

La femme semblait fatiguée, presque avachie dans les bras de la Standor. Vilu entendit Qala lui murmurer, dans un galderkhaani simplifié puisque ses bras étaient toujours occupés :

— Puis-je vous relâcher ?

Sa captive hésita avant d’acquiescer.

— D’abord, dites-moi qui vous êtes et la raison de votre colère.

La petite femme avait le souffle court. Elle regardait droit devant elle, les sourcils froncés, comme cherchant la réponse à un problème posé par un érudit des nombres. Elle avait l’air ailleurs, et bougeait les doigts comme si elle maniait des aiguilles : d’un côté et de l’autre, puis vers le bas, pliant, puis dépliant.

— M’avez-vous entendue ? demanda la Standor Qala.

— Oui, oui, répondit la femme. Je… Je veux rentrer chez moi. Revoir mon fils.

— Chez vous, où est-ce ?

— Au nord, dit-elle après avoir réfléchi un instant.

— Vous devez vous tromper, rétorqua Qala. Vous ne pouvez pas vivre « au nord ». Il n’y a pas de ville, « au nord ».

— Mais si, s’indigna la femme. (Elle parut reprendre vie et se mit à gesticuler.) C’est ce que j’ai essayé de lui dire, à l’autre…

— Il faut l’attacher ! glapit Lasha avec un enthousiasme mêlé de peur.

— Tais-toi, ordonna Qala au gardien du bassin. (Elle se retourna vers sa prisonnière.) Tu portes une tenue d’excavatrice. Je vais t’emmener voir les Technologues, et peut-être qu’ils…

— Non ! s’exclama la femme. (Elle rit et agita ses bras entravés autant qu’elle le pouvait.) Mon Dieu… Les Technologues. C’est de la folie. Je ne peux pas être ici. Ce n’est pas chez moi… Je dois repartir !

Lasha avait contourné l’inconnue, puis s’était penché prudemment pour examiner son poignet. Elle portait un bracelet en pierre gravée.

— Elle m’a coupé la joue avec cette chose, déclara-t-il.

— Votre joue n’aurait pas dû se trouver si près, répliqua l’inconnue.

Qala étudiait toujours la femme.

— Ne vous disputez pas, dit-elle. Vous avez l’air d’aller mieux, à présent.

— Je suis capable de me tenir debout toute seule, si c’est ce que vous voulez dire.

— Et de tenir une conversation, ajouta la Standor. (Elle se pencha pour observer les gravures du bracelet.) « De Bayarma, pour Bayarmii », lut-elle.

La petite femme secoua la tête et son rire se mua en larmes.

— Ce n’est pas possible. Je… Je connais ce nom.

— Lequel ? demanda la Standor.

— Bayarmii. C’était le nom de la jeune fille qui a tenté de s’unir à l’âme de Maanik, une jeune femme d’un autre… lieu.

— « Un autre lieu », répéta Lasha en ricanant. Au nord ?

— C’est ça. La jeune fille qui est morte avec sa grand-mère. Ou… qui va mourir ? (Caitlin regarda ses mains.) Ça ne peut pas être moi… la grand-mère. Mes mains ne sont pas assez ridées. Je dois plutôt être sa mère.

— Je ne vous comprends pas, protesta Qala. Qui êtes-vous ?

La captive regarda Lasha, puis le bassin étincelant, et enfin l’enfant qui se tenait non loin de là. Son expression s’adoucit en le voyant et un sanglot lui échappa. Ses jambes se dérobèrent sous son poids.

La Standor la redressa d’une poigne ferme, mais douce.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Il y a un merveilleux petit garçon qui m’attend, répondit la femme. Je dois le retrouver.

— Peut-être puis-je vous y aider. Mais vous ne nous avez toujours pas dit qui vous étiez… Seulement qui vous n’étiez pas.

— Je suis Caitlin O’Hara. (Ce nom avait une consonance étrange dans cette langue qui n’était pas la sienne.) Et je dois rentrer chez moi.

— Au nord ? dit Qala.

Caitlin opina tristement.

— Au nord… dans un autre monde.



PREMIÈRE PARTIE



CHAPITRE PREMIER

L’aube s’apprêtait à poindre lorsque Ben Moss, épuisé, quitta l’hôpital Lenox Hill, dans l’Upper East Side, à Manhattan.

Rien de tout cela ne semblait réel à ce Britannique, traducteur aux Nations unies. Mais il commençait à s’y habituer, depuis que Caitlin et lui avaient plongé dans le monde disparu de Galderkhaan et de ses émissaires survivants. Fantômes, esprits, entités… Il ignorait quel nom leur donner. Au cours des dernières semaines, il avait dû abandonner son ancienne idée de ce qui constituait « le réel ».

Non, ce n’est pas tout à fait vrai, se corrigea-t-il intérieurement. Ce qui est parfaitement réel, c’est que Caitlin est inconsciente et ne réagit à aucun stimulus.

Tout en pensant, il se surprit à bouger les mains. Il passait tout son temps libre à tenter de comprendre et de traduire la langue de Galderkhaan, si bien que, désormais, il lui semblait presque anormal de ne pas accompagner ses paroles de gestes de la main.

À cela aussi, il s’était habitué. De même qu’à observer les gens qui gesticulaient inconsciemment en parlant, et à se demander… Êtes-vous le descendant d’un Galderkhaani ?

Ben déboucha sur la 3e Avenue dans la pénombre new-yorkaise, jalonnée de lampadaires. L’automne touchait à sa fin, et une rafale glacée venant de l’East River vint compléter cette atmosphère morose. Qu’allait-il faire, à présent ? Il n’était pas habitué à douter à ce point, et cela le terrifiait. En général, Ben restait dans le sillage des ambassadeurs des Nations unies. Il n’avait pas besoin de planifier, de voir plus loin que la phrase suivante. La seule fois où il avait essayé de le faire, quand il étudiait à l’université de New York et qu’il était amoureux de Caitlin, cela avait donné lieu à une brouille de plusieurs années.

Galderkhaan avait fait resurgir cette vieille peur de vouloir quelque chose, de prévoir quelque chose, et d’être déçu. Et maintenant, la vie de Caitlin dépendait peut-être de sa capacité à s’impliquer de nouveau.

N’étant pas de la famille, Ben n’avait pu obtenir des réponses du docteur – Peter Yang – que parce qu’il était le seul à pouvoir expliquer, du moins un peu, ce qui avait provoqué l’état de Caitlin.

— Vous avez dit à l’infirmier qu’elle pratiquait… l’autohypnose, dans le parc ? lui avait demandé le médecin dans la salle d’attente.

— Oui, avait-il répondu.

Il n’avait pas trouvé d’autre moyen de décrire ce qui s’était passé.

— Savez-vous pourquoi ? avait interrogé le docteur.

— Elle voulait… Enfin, elle pensait qu’elle arriverait peut-être à contacter des esprits, dit-il. C’est un sujet auquel elle est souvent confrontée dans son travail, dernièrement.

— Pourquoi ?

— Plusieurs de ses patients ont eu besoin d’aide dans ce domaine… Elle ne m’en a pas dit plus.

— « Plusieurs » ? avait relevé le médecin.

— Ils ont eu des réactions similaires à des traumatismes psychologiques.

— Coïncidence, vous croyez ?

— C’est ce qu’elle cherchait à… élucider, avait répondu Ben prudemment.

— Je vois. Pas d’antécédents de maladie mentale ?

— Non.

— Savez-vous si elle a déjà subi des visions, des hallucinations ?

C’était une question lourde de sens. Ben avait soigneusement formulé sa réponse.

— Oui, mais je ne crois pas que d’un point de vue neurologique…

— Vous êtes médecin, Monsieur Moss ?

— Non. Mais elle avait choisi de provoquer ces visions, avait-il rétorqué avec une pointe d’agacement.

Il n’aimait pas qu’on remette en doute ses traductions, et il éprouvait le même sentiment en cet instant.

— Comme je viens de vous le dire, docteur, elle faisait de l’autohypnose. Délibérément.

— Très bien, très bien, concéda le médecin. Drogues ? Alcool ?

— Pas de drogues, pas d’abus d’alcool.

— Dépression, schizophrénie, réactions hystériques, expériences de mort imminente ?

Il répondit par l’affirmative aux deux dernières questions, expliquant – tout en s’efforçant une fois de plus de ne pas trop en révéler – que le docteur O’Hara voyait des patients qui y étaient sujets, et qu’elle avait en quelque sorte été victime de son empathie vis-à-vis d’eux.

— Ce n’est pas rare chez les bons hypnotiseurs, avait opiné le docteur Yang. Est-ce lié au travail sur les traumatismes qu’elle a effectué à Phuket, à Cuba et ailleurs ?

Ben s’était senti un peu mieux.

— Vous en avez entendu parler ?

— J’ai lu ses publications.

— Oui, il y a un lien très fort entre ces deux périodes. À l’époque, elle cherchait un moyen de… court-circuiter le syndrome post-traumatique, pour ainsi dire. Elle a repris ce travail là où elle l’avait abandonné.

Le contexte scientifique de ces expériences avait paru rassurer le médecin. Pour le moment, il avait diagnostiqué une aréactivité psychogène. Le docteur Yang avait déclaré que Caitlin resterait à l’hôpital pour subir d’autres examens, mais avait refusé d’en dire plus. Par la suite, Ben devrait prendre des nouvelles auprès des parents de Caitlin. Il leur avait téléphoné – les réveillant au passage – et avait tenté, en vain, de ne pas trop les inquiéter. C’était une des rares occasions où son légendaire flegme britannique avait échoué lamentablement. Ils avaient aussitôt quitté Long Island et voyageaient à l’heure actuelle vers New York.

Ben avait donc quitté l’hôpital, assez mal informé, pas vraiment sûr de ce qui s’était passé, et complètement perdu quant à la suite des événements.

Il n’avait pas de messages téléphoniques. Non pas qu’il se soit attendu à en trouver : ni Anita Carter ni Flora Davies ne connaissaient son numéro de portable. Anita était une psychiatre, collègue et amie de Caitlin, qui était restée à l’appartement de celle-ci pour garder son fils de dix ans, Jacob. Flora Davies dirigeait le Groupe, une organisation basée dans un manoir de la 5e Avenue, qui collectait des informations et des reliques de Galderkhaan. Ben ne connaissait rien d’elle, et Caitlin non plus, jusqu’à ce qu’elle se rende au siège du Groupe… et finisse inconsciente dans le parc voisin, Washington Square Park.

En se pelotonnant pour échapper au vent glacial, Ben décida de procéder comme à son habitude : pas à pas, avec prudence. Il fit halte sous le porche d’un immeuble de bureaux pour appeler l’appartement de Caitlin, afin de s’assurer que Jacob allait bien. C’est ce qu’elle aurait voulu qu’il fasse.

Anita décrocha à la deuxième sonnerie. Elle lui dit que l’enfant était dans sa chambre, qu’il s’était réveillé tôt après une nuit agitée, mais qu’il y avait un autre problème plus pressant.

— Qu’y a-t-il ? demanda Ben.

— Quelqu’un est venu nous voir, lui révéla Anita d’une voix inquiète. Mais d’abord, dis-moi : comment va Caitlin ? Où est-elle ?

— À l’hôpital.

— Est-ce qu’elle va bien ?

— Elle est inconsciente… Les médecins n’ont pas voulu me dire grand-chose.

— Merde !

— Anita, qui est venu à l’appartement ?

La femme hésita à répondre.

— Tu peux y aller, l’encouragea Ben. Plus rien ne me surprend, maintenant.

— OK. (Elle baissa d’un ton et approcha sa bouche du téléphone.) C’est une prêtresse vaudou. Et son fils.

— Mme Langlois et Enock ?

— Seigneur ! Oui. (Anita parut désarçonnée.) Comment as-tu… ? Est-ce que Caitlin attendait leur visite ? Je suppose qu’elle les a rencontrés en Haïti…

— Je ne crois pas qu’elle les attendait, non, répondit Ben.

Caitlin avait rencontré la prêtresse vaudou et son fils houngan en tentant d’aider une jeune fille à Port-au-Prince. Gaëlle Anglade faisait partie des adolescents dont les troubles paraissaient liés à Galderkhaan. Si Caitlin avait été prévenue de leur visite, elle en aurait certainement parlé à Ben.

— Ils ont débarqué comme ça ?

— Il y a une heure environ. Ils ont pris l’avion en Haïti, ont foncé ici, et la prêtresse m’a annoncé tout de go que Caitlin était prisonnière des anneaux d’un serpent.

— Du grand serpent ! corrigea une voix de femme derrière elle.

— Pardonnez-moi, dit Anita avant de baisser la voix. Le grand serpent ?

— Nous n’avons pas « foncé ici », ajouta l’Haïtienne. Nous aurions dû. Je n’aime pas Miami… C’est le chaos, là-bas.

— Oui, oui, s’impatienta Anita. Ben, tu peux m’expliquer ce qui se passe, bon sang ?

— Je n’en suis pas sûr moi-même, répondit-il franchement.

Il ne savait pas ce que Caitlin avait révélé de Galderkhaan à Anita, et ne souhaitait pas entrer dans les détails pour le moment. Quittant le porche où il s’était réfugié, il repéra un taxi et s’empressa de le héler.

— J’arrive. Jacob n’a pas du tout quitté sa chambre ?

— Non. Il dessine une BD sur le capitaine Nemo… Il tient le coup. Ben, je suis une psychiatre assez douée et surtout, je sais écouter les gens. Tu me caches quelque chose. Qu’est-il arrivé à Caitlin, exactement ?

— Des pompiers l’ont trouvée inconsciente à Washington Square Park.

— Oh ! Ben…

— Je sais. Il y a eu un incendie, peut-être une fuite de gaz. Il est possible qu’elle ait été intoxiquée.

— J’ai reçu l’alerte sur mon portable, mais je n’avais pas fait le lien. Tu veux que j’appelle ses parents ?

— C’est fait. Ils sont sur le chemin de Lenox Hill.

— Seigneur… Que dit le médecin ? Il a bien voulu te parler ?

— Un vrai sphinx, ce type. Griffes comprises.

— Seigneur, répéta-t-elle. Et si je l’appelais ? En mode « cher confrère » ?

— À en juger par ses questions, je dirais qu’il ne sait pas grand-chose. Ce qui me préoccupe, c’est plutôt Jacob et vos invités surprise.

— Je comprends. Bon, je vais appeler mon boulot et m’arranger pour rester ici aussi longtemps que nécessaire. En attendant, qu’est-ce que je fais, pour… ces deux-là ?

— Rien, hormis les tenir à l’écart de Jacob. Est-ce qu’ils t’ont parlé de lui ?

— Non… Mais ils sont manifestement mêlés à toute cette histoire, chuchota-t-elle. Sinon, comment auraient-ils su que quelque chose allait arriver à Caitlin ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, soupira Ben. Sache que Caitlin a une bombe de gaz lacrymogène dans sa table de nuit, au cas où. J’arrive dans dix minutes environ. Et ne me demande pas comment je l’ai découvert.

— Je n’allais pas le faire, répliqua Anita. Comment s’appelle le concierge ? Je pourrais avoir besoin de lui.

— Je crois que c’est Elvis qui travaille à cette heure-ci.

— … Elvis ?

— Oui. C’est un type bien.

— Et toi, au fait ? interrogea Anita. Comment tu te sens ?

— Je n’en sais fichtre rien, avoua-t-il. Je me contente d’aller de l’avant. À tout à l’heure.

Ben s’enfonça dans la banquette du taxi. Sur l’écran de télévision face à lui, on diffusait le flash info sur Washington Square. Les incendies n’étaient pas le seul problème : il y avait eu des inondations, des conduites d’eau éclatées, une foule d’étudiants tirés de leurs chambres et rassemblés dans la rue. Le chauffeur parlait en népalais dans son kit mains libres. Ben n’arrivait même pas à l’ignorer : il apprit tout de la querelle de sa famille avec la municipalité, au sujet d’un passage piéton dangereux près d’une école du Queens.

Ça chauffe de partout, pensa Ben. Cela n’avait pas cessé lorsque les tensions entre l’Inde et le Pakistan s’étaient apaisées. Les choses avaient paru se calmer, mais sous la surface, les gens bouillonnaient encore. Grâce à Caitlin, si déterminée à faire tout ce qu’elle pouvait pour aider les autres, il ne pouvait plus ignorer cet état de fait.

Caitlin, pensa-t-il. Pour la première fois, sa gorge se serra. Qu’est-il arrivé là-bas, Cai ? En plus de l’incertitude, il était assailli par le chagrin et la culpabilité. Pendant que Caitlin cherchait un moyen de sauver les adolescents attaqués par les esprits galderkhaani – Maanik Pawar à New York, Gaëlle Anglade en Haïti, Atash Gulshan en Iran –, le linguiste qu’il était l’avait obligée à s’intéresser à la langue galderkhaani. Il l’avait appelée, bombardée de SMS, et lui avait rendu visite pour lui décrire avec enthousiasme chaque découverte, chaque hypothèse. Il l’avait fait participer à une mission qui aurait dû se terminer, pour elle, avec la guérison de Maanik et Gaëlle. Il essaya, en vain, de ne pas lui en vouloir de l’avoir écarté de ses propres recherches et de ses conclusions. Cela faisait resurgir des émotions qu’il réprimait depuis qu’elle avait conçu Jacob avec un inconnu durant une mission humanitaire… Un homme qui était devenu une parfaite illustration de l’expression « père absent ».

Des larmes lui piquèrent les yeux à la pensée de la jeune femme dont il avait été si proche, autrefois, et qu’il avait miraculeusement retrouvée grâce à Maanik… Cette femme dont il était désormais fou amoureux. Il voulait la récupérer, non pas simplement pour qu’elle soit en sécurité, mais dans tous les sens du terme. Et il n’avait pas la moindre idée de comment procéder.

Pas à pas ? se dit-il avec amertume, mécontent de lui-même. Son travail limité sur Galderkhaan lui avait fourni quelques traductions fragmentées de leur langue ancestrale. L’existence d’âmes dans d’autres niveaux de conscience – l’ascendance, la transcendance, la candescence – restait pour lui un mystère. Dans ces conditions, comment espérer venir en aide à Caitlin ?

Peut-être Mme Langlois en sait-elle davantage, songea-t-il soudain avec espoir. La prêtresse s’était révélée une alliée précieuse en Haïti. Il est certain qu’elle possède une sorte de talent divinatoire.

Tandis que le taxi filait vers l’ouest à travers Central Park, Ben tenta de se rendre utile – et de se consoler – en se concentrant sur l’aspect purement intellectuel de l’affaire. Il était époustouflé du nombre de similitudes entre les cultures galderkhaani, vaudou, hindou et viking… À l’aube de notre civilisation, ces peuples n’étaient jamais entrés en contact. Cependant, les mêmes archétypes faisaient surface dans tous les cas. Était-ce inévitable ? Ou y avait-il une explication plus profonde ? Un lien remontant à cette culture-là, précédant toutes les autres ?

Comment pourrait-il en être autrement ? songea-t-il.

Ce n’était pas le moment de se pencher là-dessus, cependant. Il ne voyait pas en quoi ce type de recherches pourraient aider Caitlin.

Lorsque le taxi atteignit l’immeuble de Caitlin, dans l’Upper West Side, la matinée voyait déjà fleurir les promeneurs de chiens, les snacks ambulants et les camions de livraison. Ben avait l’impression d’être séparé de tout ce remue-ménage par une bulle, constituée à la fois d’épuisement et de souci. Même l’histoire de passage piéton qui occupait toujours le chauffeur semblait appartenir à un autre lieu, un autre temps.

Puis, subitement, une vague de peur déferla sur lui, non sans raison. Il n’avait pas sitôt mis un pied hors de la voiture qu’un homme venait se planter face à lui. L’inconnu devait avoir la quarantaine et mesurer dans les un mètre quatre-vingts, un peu moins que Ben. Il portait un jean, des bottes et un béret noir. Ses yeux étaient masqués par des lunettes à la mode, verres miroirs et monture blanche. Il tenait son smartphone de la main gauche. Son autre main était profondément enfoncée dans la poche de son blouson de cuir.

— Monsieur Moss, dit l’homme.

Ce n’était pas une question.

— Désolé, je suis pressé.

— Je comprends, répondit l’homme d’un ton poli mais ferme. (Il fit un pas pour lui bloquer la route.) Cela ne prendra pas longtemps.

Il s’exprimait avec un accent très léger, que Ben identifia néanmoins comme islandais. Ce n’était pas commun à New York. En dépit de tout ce qui s’était passé – ou peut-être à cause de tout cela –, Ben accorda son attention à l’homme, non sans avoir balayé les environs du regard.

— Il n’y a personne d’autre, affirma l’homme. Ce n’est pas un guet-apens.

— D’accord, dit Ben. Je vous écoute. Qui êtes-vous, et comment connaissez-vous mon nom ?

— Je m’appelle Eilifir, répondit l’homme à voix basse, et je vous ai suivi depuis le manoir du Groupe. Je vous ai vu vous entretenir brièvement avec le docteur O’Hara.

— Suivi ?

— J’ai une voiture. En fait, c’est le chauffeur qui vous a suivi. Moi, j’observais.

— Mais vous venez de dire…

— Qu’il n’y avait personne d’autre. C’est la vérité, dit l’homme. Nous sommes seuls. Depuis le manoir, je suis venu ici, remplacer l’un des miens qui y était posté. J’ai attendu, espérant pouvoir parler à Caitlin… ou à vous.

— Je vois. Vous avez mentionné le Groupe… Comment les connaissez-vous ?

— Nous – leurs partenaires et mon peuple – vivions ensemble autrefois.

— Sur la 5e Avenue ?

— Non, Monsieur Moss, répondit l’homme avec un petit rire. (Un sourire fendit son visage glabre pour la première fois.) Nos ancêtres vivaient ensemble. À Galderkhaan.

Ben fut quelque peu ébranlé par cette révélation. Il se trouvait face à quelqu’un qui non seulement connaissait Galderkhaan, mais semblait en savoir plus que lui. Les pensées qui occupaient son esprit quelques instants plus tôt lui revinrent alors en mémoire : les Galderkhaani, par suite de leur apocalypse, avaient voyagé à travers l’Asie jusqu’à plusieurs endroits au nord, dont la Scandinavie.

— Vous dites que vous viviez ensemble « autrefois », nota Ben. Ce mot, ajouté au fait que vous n’êtes pas allé toquer à la porte du manoir, m’indique que vous n’êtes plus en très bons termes.

— Leurs idées sont différentes des miennes.

— Êtes-vous une sorte d’intellectuel renégat ? hasarda Ben.

— Pas vraiment, répondit l’homme.

— « Pas vraiment » ? Vous n’allez pas m’en dire plus ?

— Pas pour l’instant.

— Hmm-hmm, fit Ben en tentant de contourner l’homme. Désolé, Eilifir. J’ai beaucoup de choses à…

— Pas encore, le coupa l’homme d’une voix où perçait à présent la menace.

Eilifir se rapprocha de Ben. Celui-ci hésita : il avait assez fréquenté de diplomates pour savoir quand l’insistance polie laissait place à quelque chose de plus dangereux.

— Les médecins savent-ils ce qui est arrivé au docteur O’Hara ? interrogea Eilifir.

— Comment savez-vous qu’il lui est arrivé quelque chose ?

— J’ai quelqu’un en poste devant l’hôpital, déclara l’homme. Il vous a vu repartir, mais pas elle. Allons-nous continuer ce petit jeu encore longtemps, Monsieur Moss ?

— Caitlin est inconsciente, mais elle n’est pas dans le coma, révéla Ben. Ils ne savent pas ce que c’est. Vous êtes sûrement au courant, puisque vous la surveilliez.

— Non, je le supposais seulement. Nous avons pour principe de ne pas espionner. Les autres… Ils ne se gênent pas. Les personnes dotées d’une grande empathie, comme le docteur O’Hara, s’en aperçoivent aussitôt. (Il se tourna vers l’immeuble.) L’homme et la femme qui se trouvent en haut… Pourquoi sont-ils venus ?

— Je l’ignore également, dit Ben. Comment savez-vous qu’ils sont là ?

— Quelqu’un était posté ici pour surveiller, avant que je ne vienne le relayer.

— Ça fait au moins trois personnes, releva Ben. Vous avez une drôle de définition du mot « seul ».

— Comme vous le savez, les mots possèdent des nuances.

— Certes, mais je n’ai pas le temps de finasser. Histoire d’éviter de nouvelles surprises, combien d’acolytes avez-vous ici ?

— Trop peu, rétorqua Eilifir. Connaissez-vous Casey Skett ?

Bon Dieu ! cet homme était-il incapable de répondre clairement à une question ?

— Non, dit Ben en espérant accélérer la conversation. De qui s’agit-il ? Ou est-ce que je gâche ma salive en vous le demandant ?

— Eh bien, on pourrait dire que c’est notre général. Lui et moi sommes les chefs d’une poignée d’autres agents de terrain qui souhaitent vous aider à sauver le docteur O’Hara.

— La sauver de… ?

— Du passé où elle pourrait se perdre à jamais, compléta l’homme.

— Comment savez-vous… ? Que savez-vous ? balbutia Ben.

— Que toutes les formes de cazh, ainsi que les fusions inférieures, sont aussi difficiles que dangereuses. Je pense que vous en êtes conscient.

— C’est donc ce qui s’est passé ? s’écria Ben, alarmé.

— Très franchement, je n’en suis pas sûr, admit Eilifir. C’est ce que nous essayons de déterminer. Si c’est le cas, elle court un grave danger.

Ben n’avoua pas à l’homme qu’on lui avait dit peu ou prou la même chose, plus tôt dans la matinée.

Eilifir sortit la main de sa poche et tendit à Ben une carte de visite.

— Appelez-moi quand vous en saurez plus, quand vous aurez besoin de quelque chose.

— Vous semblez sûr que cela arrivera.

— Personne ne peut s’attaquer seul à de telles puissances, dit-il. Encore moins quand il – ou elle – ne sait pas à quoi il s’oppose.

— Et vous, le savez-vous ?

L’homme resta silencieux un moment, pensif.

— Pas tout à fait, non. Mais nous avons les outils qui vous manquent, des outils précieux. Et avant que vous ne me demandiez lesquels, voici tout ce que je peux vous dire : Caitlin O’Hara a forgé un lien énergétique avec deux pierres galderkhaani seulement. Cela a suffi à propulser son âme par-delà les siècles et à ravager plusieurs hectares de New York.

Il se rapprocha jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres de Ben. Sa voix avait pris des accents sinistres :

— Il existe des milliers de pierres, cachées sous la glace du pôle Sud. Si le docteur O’Hara y puise de l’énergie, les réveille afin de rentrer chez elle, les forces qu’elle déchaînera seront infiniment plus destructrices que celles qui ont sévi hier soir. Et cela n’aura pas lieu dans le passé, Monsieur Moss. Elle entraînera cette fureur avec elle, jusqu’au présent. Cela voyagera par elle. Je pense que vous êtes capable d’imaginer ce qui resterait d’elle après cela.

Ben n’avait jamais entendu un monologue aussi fantasmagorique et aussi glaçant… et pourtant, aux Nations unies, il en avait traduit un certain nombre.

— Où serez-vous ? demanda Ben.

— Ici. Tout près, répondit Eilifir en reculant.

Bien que l’air se soit un peu réchauffé, Ben avait froid à l’intérieur. Sans un mot de plus, il pivota et entra dans l’immeuble.
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